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Jean Mingam fou de Dieu. 

Toutes proportions gardées, Mingam est une sorte de Bernanos du pinceau. C'est un artiste angoissé et 

espérant. 
 

Des yeux d’épagneul, une barbe noire, un profil à la Verlaine. Sur le velours côtelé de son pantalon, il y a des virgules de couleur. Il a de 

grosses mains mauves, de celles qui semblent perpétuellement prises dans l’onglée. C’est cet homme qui demande la parole. 

Nom : Mingam. Prénom : Jean. Profession : artiste. Lieu de naissance : Ploudiry, Nord- Finistère. Domicile : rue Parmentier, à Quimper. 

Parmentier, comme hachis... Dans les quartiers populaires on n’a pas toujours le temps d’avoir de l’imagination. Mingam lui, en a, de 

l’imagination. C’est sur elle qu’il vit et qu’il fait vivre sa femme et ses quatre enfants, chichement, en faisant crédit, surtout quand un 

copain arrive. Pourtant, malgré ce voyage au bout de la nuit, il n’a jamais désespéré de voir poindre l’aurore. Le soleil aussi se lève sur la 

Bretagne. 

C’est un paysan. Ploudiry est un pays perdu qui a des ciels violets, des vents fous, de grandes solitudes de genêts. Les sœurs Brontë 

eussent pu y vivre, dans l’une de ces fermes face aux monts chauves de l’Arrée. Mais qu’il soit dit tout de suite que Mingam n’a pas eu 

cette enfance facile et ouatée par laquelle d’autres naissent à la gratuité de l’art. Lui, très jeune, il dut mettre la main à la pâte : chez son 

père qui était boulanger. 

Cette ascendance paysanne lui a donné des visions breughéliennes. Quand donc réalisera-t-il l’un de ses rêves : peindre les farouches 

fermiers engoncés dans leurs gilets, les compagnons de l’enfance ? On revient toujours à ces âges d’avant la vie sérieuse, à ce premier 

théâtre de l’existence : scènes rurales, chevaux fantastiques et hurlants, estaminets emplis de têtes bistres, pénombres luisantes. Mingam 

aidait aux moissons, faisait les foins, participait à la vieille liturgie de la terre. Et, fils de pauvre, il fit ce que font les fils de pauvres dans 

les paroisses de l’Ouest : il aida au culte comme sacristain. Et le sacré frappa le bronze de ses beffrois au cœur de son enfance. Messes, 

rogations, enterrements... Sa rage, sa quête rageuse du paradis, peut-être prit-elle naissance en ces temps-là. Car en ces temps-là, les 

sacristains de ces bourgs perdus ne quittaient pas leurs recteurs. Ils les suivaient partout pour le service des vivants et des morts. Mingam 

n’a pas oublié les ultimes scènes où les moribonds recevaient l’extrême-onction, ni le charroi des morts dans une pauvre charrette tirée à 

hue et à dia dans les chemins étroits et profonds comme des tranchées. De profundis domine... “Ça vous donne de la gravité ce travail-

là... dit-il.” 

Donc une enfance rugueuse, priante, mystique déjà à force de gravité, mais nullement misérable. Et malgré tout, une enfance qui rit. Il y 

a dans tout Celte qui se respecte une fameuse réserve d’humour. Mingam en est amplement pourvu. Il sait rire de la sottise des hommes 

et de ses propres difficultés. “ J’ai vécu plusieurs années à Lorient. J’avais un chien. Un chien énorme. Comme je n’avais rien à lui mettre 

sous la dent il piratait sa barbaque chez le boucher... Un jour le boucher l’a pris en flagrant délit ! Il l’a trucidé, mon clebs. Pas moi, 

heureusement... Car je peux le dire maintenant, ce chien-là, il me rapportait pas mal de biftecks ! ... ” 

Il fallait vivre, avoir un métier. Après mille difficultés Jean Mingam réussit à convaincre sa famille qu’il ne serait ni boulanger, ni 

charpentier, ni employé aux chemins de fer. Pendant trois ans, il suivit l’école des Beaux-Arts de Rennes. Trois ans sous la même pelisse, 

il travailla beaucoup, s’amusa copieusement, décora quelques salles de café pour payer sa chambre. Et puis ce fut l’aventure. 

Ayant convolé en justes noces, Mingam s’en retourna dans le seul pays où, semble-t-il, il ne pourra jamais vivre : dans le Finistère. Et 

puis il se mit à peindre, à sculpter. Il vendit des Christs à des particuliers, des calvaires à des paroisses. Faire du sacré la matière de son 

art c’était un pari de fou, de fou de Dieu. On le suppliait de changer de genre, de peindre des “ marines ”, de se montrer raisonnable, de 

travailler pour les touristes. Lui il n’écouta personne. Il chercha à vivre dans les villes et villages où nourriture et garnis étaient au meilleur 

compte. On voyait maigrir son profil à la Verlaine, se creuser ses joues. A Saint-Pol, Roscanvel, Lorient, Quimper, tout le monde lui disait 

d’avoir un peu plus les pieds sur terre. Lui, il cherchait les chemins d’ailleurs. Bah, il finit par faire son trou. Bientôt, on parla de lui “ à 

la ville ” et on lui passa commande. 

A présent, chaque été il expose dans les galeries de l’Ouest. 

Comment qualifier son art ? Toutes proportions gardées, Mingam est une sorte de Bernanos du pinceau. C’est un artiste angoissé et 

espérant. Il déclare lui-même être malheureux quand il n’a pas peint un Christ dans son mois. Il jette au vent d’Ouest un nouveau testament 

de pierre et de couleurs et bien peu ont compris qu’il se cramponnât à un domaine à leurs yeux médiéval... Dans sa sculpture, une sorte 

de primitivisme rend un ton sourd et grave. En peinture, il faut distinguer entre les pièces nommément religieuses et celles qui décrivent 

l’éternelle misère du monde. 

Dans les premières une fraîcheur qui n’est pas loin de faire penser à celle de Fra Angelico offre aux yeux des amateurs dans les bleus et 

les bistres le grand matin des évangiles. Et c’est une bien curieuse chose qu’un homme aussi inquiet, aussi profondément, aussi intimement 

douloureux ait produit une œuvre aussi sereine, aussi joyeuse, aussi gonflée d’espérance. Dans la série sur la misère humaine on voit non 

la révolte mais l’innocence d’hommes et de femmes qui ne comprennent pas, qui interrogent sans crier, qui compatissent avec plus 

douloureux qu’eux- mêmes : enfants prématurément vieillis, filles affamées et plates, ô dérision, comme des planches à pain, mères 

scrofuleuses traînant des enfants au bout de leurs longs bras décharnés, ouvriers aux grands yeux d’ombre, Christs jaunes injuriés et 

apaisés. Je signale dans cette série une dizaine de gouaches que Mingam vendit pour une bouchée de pain l’année dernière. “ Il fallait 

payer un an de loyer, sinon l’huissier me raflait tout. ” 

Tous ses dons ne doivent pas faire oublier à Mingam qu’il est d’abord un sculpteur. Cela se sent jusque dans ses aquarelles et ses dessins. 

On y décèle le trait essentiel : celui que taille la force de la mer dans le roc, instinctivement. 

Mais je répète ici qu’il s’agit d’une œuvre de foi. La chance de Jean Mingam pourrait être qu’une commune lui confiât la restauration 

complète d’un sanctuaire. Cet artiste est volontiers artisan. Les techniques du bois, de la pierre, du verre ne lui sont pas étrangères et il se 

satisferait d’offrir son temps et son âme aux murs de l’une quelconque de ces chapelles qui émaillent si délicieusement la vannerie de nos 

rives et le vitrail de nos terres. 

Quand il ne travaille pas dans son atelier à Quimper, Jean Mingam sillonne les routes de l’Ouest. Mi pèlerin, mi bohémien il fait le porte 

à porte, ses toiles sous le bras. Quand on le voit franchir le seuil de sa maison on s’attend à trouver un diseur de bonne aventure et l’on 

découvre un prophète. Et à ceux que son œuvre rebute il pourrait dire, en changeant un mot, ce qu’écrivait Bernanos du fond de sa 

somptueuse solitude : “ Le Bon Dieu ne m’a pas mis une plume dans les mains pour rigoler avec... ” 
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